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	À la jeune fille que j’étais au collège, 
celle qui rêvait secrètement de voir ses histoires lues par un public. 

	 

	À cet enfant à qui l’ont avait dit qu’elle avait des lacunes en écriture 
et qu’elle ne serait jamais lue. Aujourd’hui, je lui offre cette victoire. 

	 

	À ma sœur jumelle et à mon fiancé, deux piliers de mon cœur, 
qui n’ont jamais cessé de croire en moi et de m’encourager. 

	Ce livre est aussi le vôtre.



	




	Avertissement au lecteur 
- Une histoire en musique -

	Chaque chapitre de Dare Lie To Me s’accompagne d’une chanson soigneusement sélectionnée. Ce n’est pas un simple détail. Chaque morceau a été choisi pour refléter l’ambiance, l’émotion ou l’état d’esprit des personnages à cet instant précis.

	 

	Je vous invite à écouter la chanson avant de commencer votre lecture, ou même en fond sonore, pour une immersion totale. Laissez la musique vous guider dans ce monde où les apparences règnent, où les masques tombent, et où chaque note murmure ce que les mots ne peuvent parfois exprimer.

	 

	Installez-vous. Appuyez sur Play. L’histoire commence !



	

Prologue

	L’art de la déduction

	♪ La Boulette – Diam’s

	 

	
	— Imani, n’oublie jamais de tout observer autour de toi.



	Mon père me répétait cette phrase presque chaque jour. Il disait toujours que le monde regorgeait de petits détails que seuls les plus attentifs peuvent percevoir.

	
	— La plupart des gens passent leur vie sans jamais vraiment voir ce qui les entoure, expliquait-il souvent en hochant la tête, les yeux perçants, comme s’il avait déjà tout compris avant même que je pose une question. Puis il ajoutait : Regarde bien, et tu verras ce que personne d’autre ne voit.



	C’était de lui que je tenais cette capacité d’observer, en silence. Depuis l’âge de neuf ans, il m’entraînait à repérer des indices que d’autres négligent : les gestes nerveux, les regards fuyants, les détails cachés dans le quotidien. J’étais une sorte de Sherlock Holmes en devenir, capable de débusquer les vérités derrière les apparences.

	Ce talent, je l’avais perfectionné avec le temps. À seize ans, j’étais déjà capable de découvrir des choses que personne d’autre ne remarquait. Et ç’a été le cas dans mon quartier.

	J’habite en Seine–Saint-Denis, précisément dans la cité Jean Bernin. Mon quartier est composé comme ceci : cinq bâtiments de quinze étages entourent ma tour, mon immeuble, celle du milieu. Les règles sont strictes : on doit connaître au moins deux résidents pour entrer dans un immeuble. Une mesure pour éviter que des inconnus ne viennent fouiner. Mais ça n’empêche pas les secrets puisqu’en moins de deux semaines, j’avais découvert qu’un trafic de drogue se cachait dans les sous-sols de mon bâtiment.

	Tout avait commencé un jeudi soir, quand j’avais vu un groupe de jeunes se rassembler à 22 h 40 dans les sous-sols. Rien d’anormal, sauf qu’ils portaient des manteaux épais, même en plein été, et leurs vêtements étaient toujours tachés de moisissures et de cette mystérieuse poudre blanche.

	Un soir, je n’avais pas pu m’empêcher d’en parler à mon père.

	
	— Papa, tu as déjà vu Ali et Djillali ces derniers jours ? je demande innocemment, tout en sachant qu’il allait creuser la question.



	Il haussa un sourcil, l’air intrigué.

	
	— Non… Pourquoi ? Qu’est-ce que tu as encore remarqué ?



	Je souriais intérieurement. Mon père me connaissait bien. À chaque fois que je lançais ce genre de question, il savait que j’avais déjà des hypothèses derrière la tête.

	
	— Leurs vêtements, papa. Ils sont toujours couverts de moisissures… et ils traînent souvent dans les sous-sols.



	Il me regarda pensif.

	
	— C’est vrai qu’il y a encore de l’humidité là-bas… Mais pourquoi tu t’intéresses à ça ?

	— Parce que personne ne va dans ces sous-sols depuis l’inondation. Sauf eux. Et je pense qu’ils y cachent quelque chose.



	Mon père resta silencieux, ses yeux plongés dans les miens. Il attendait que je développe, comme toujours.

	
	— Ils ne sont pas les seuls, papa. Chaque jeudi soir, des jeunes se réunissent à la même heure, dans le même endroit. Ils sont tous nerveux, regardent constamment derrière eux… et puis, pourquoi porter des manteaux en été ?



	Mon père fronça les sourcils et me demanda d’une voix grave.

	
	— Tu penses que c’est un trafic ?



	Je hochai la tête.

	
	— Je n’en suis pas sûre à 100 %, mais tout pointe dans cette direction. Ils manigancent quelque chose là-bas. Ali et Djillali, ce sont les fils du concierge. Ils ont accès à tout…



	Mon père resta silencieux un moment, puis il acquiesça.

	
	— On va en parler à ta mère.



	Ce fut une énorme erreur ! Lorsque ma mère l’apprit, elle n’hésita pas une seconde avant de téléphoner à la police.

	
	— Non mais j’hallucine ! Des trafiquants dans notre immeuble ? C’est fini, j’appelle la police, et tout de suite ! lança-t-elle, son accent plus marqué que jamais quand elle s’énervait.



	— Attends, murmura mon père, le ton urgent mais mesuré. Si quelqu’un apprend que c’est nous…

	— On ne peut pas se taire, avait répliqué ma mère, les yeux flamboyants de colère et d’inquiétude.

	— Je sais, mais il faut protéger Imani… et nous aussi.

	Quelques minutes plus tard, un appel anonyme était passé. Mon père fixait le sol, les poings serrés, comme s’il tentait de maîtriser une tempête intérieure.

	Et trois jours après, la Brigade des Stupéfiants débarquait à 6 heures du matin chez Moumen, le concierge. La scène du matin était presque surréaliste. À peine levée, j’entendais déjà Mouna, notre voisine de l’étage du dessus, crier depuis le couloir.

	
	— Y’a des policiers partout !



	Je m’étais précipitée à la fenêtre, juste à temps pour voir des agents sortir Ali et Djillali, menottés, sous les regards curieux des résidents. Ce jour-là, la police trouva sept kilos de cannabis, de cocaïne et d’héroïne. Et une mystérieuse drogue rose. Ils saisirent 12 000 euros en liquide et même des armes factices. Les vingt jeunes furent arrêtés. Moumen aussi. Le réseau était démantelé. En une matinée, tout ce que j’avais soupçonné se confirmait.

	Mais à ma grande surprise, au lieu de me féliciter, mes parents me reprochèrent d’avoir découvert la vérité.

	
	— Imani, qu’est-ce que tu avais en tête ? Et s’ils t’avaient vue ? Ces gens sont dangereux ! Tu aurais pu te retrouver en plein milieu de leurs affaires !



	Je me tournai vers mon père, cherchant un soutien, mais il était assis dans son fauteuil, le regard perdu dans le vide. Il ne disait rien.

	
	— C’est dangereux, Imani. Tu es intelligente, mais ça ne signifie pas que tu dois te mettre en danger pour autant.



	Mon cœur se serra. J’avais aidé à démanteler un réseau criminel, et tout ce que j’avais récolté, c’était des reproches. Ma mère se leva brusquement, ses talons claquant sur le sol.

	
	— Ces histoires de déduction… Ça doit s’arrêter. Ce n’est pas un jeu. Tu vas finir par attirer des ennuis à toute la famille.



	Je baissai les yeux, silencieuse, sentant la colère bouillonner en moi. Mais je savais qu’ils ne comprendraient pas.

	
	— Ton père ne t’entraînera plus à ces « jeux ». C’est fini !



	Mon père acquiesça simplement, sans me regarder. Ce fut la fin de nos sessions d’observation. Depuis ce jour, mes parents évitent de parler de quoi que ce soit d’important quand je suis dans les parages. Comme si j’étais devenue quelqu’un dont il fallait se méfier. 

	Mais c’était déjà trop tard, ce talent pour déceler la vérité était devenu une part de moi. Désormais, en un simple regard, je pouvais savoir si quelqu’un me mentait ou non. Et plus jamais je ne laisserais qui que ce soit me trahir.

	 


1

	Affiches et préjudice

	♪ Citadelle – Merveille

	 

	Les vacances de Noël viennent tout juste de se terminer, et comme chaque année, elles ont filé à toute allure. Cela signifie le retour en cours et, surtout, les révisions pour le bac. Nous sommes en janvier, et dans moins de six mois, je passerai cet examen tant redouté. Mes parents le prennent extrêmement au sérieux, peut-être même un peu trop. Normal, me direz-vous, pour des parents, mais les miens… eux, ils en font des tonnes. Pour eux, passer le baccalauréat à Henri IV n’a rien de commun avec le bac dans un lycée lambda.

	Le lycée Henri IV, prestigieux et emblématique, a cette aura qui impose le respect à tous ceux qui en entendent parler. Et particulièrement à mes parents. Leur fierté est palpable à chaque fois qu’ils prononcent le nom de cet établissement. Pour eux, c’est comme si je suis destinée à un avenir brillant, simplement parce que j’y suis inscrite.

	Avant d’y mettre les pieds, j’étais en troisième dans un collège à Aulnay-sous-Bois. Rien de comparable avec Henri IV. À l’époque, j’avais participé à un concours d’écriture organisé entre mon collège et deux autres du 5e arrondissement. Je n’ai pas gagné, même pas fait partie des vingt premiers. La première place était revenue à un élève du collège Pierre Alviset, un garçon tellement parfait que ça en devenait presque agaçant. Le cliché du gars bien coiffé, maniaque, avec un souci du détail qui frôlait l’obsession. Il ne supportait pas que ses stylos soient mal alignés sur sa table. À chaque fois qu’un d’eux roulait ou s’éloignait des autres, il se précipitait pour le remettre en place. Ça me rendait folle.

	Mais cela ne l’a pas empêché de gagner. Quant à moi, j’ai eu une aide de la Providence. Un des membres du jury, un professeur d’Henri IV, avait apprécié mon texte. À ma grande surprise, il m’avait demandé la permission de soumettre mes écrits au lycée. La semaine suivante, j’ai reçu la proposition d’intégrer l’école : joie immense pour mes parents, et surtout pour ma mère, lorsque j’ai été acceptée avec une bourse. Ce jour-là, tout le quartier a été mis au courant. Devinez par qui ? Par ma mère, bien sûr. Elle l’a crié sur tous les toits, et pas seulement dans notre quartier. Même les voisins des autres bâtiments l’ont su. Elle adore se vanter. Une vraie snob !

	Depuis ce jour, elle se croit déjà appartenir à l’élite parisienne. Pour elle, le simple fait que j’étudie à Henri IV nous hisse au sommet de la société alors imaginez Science Po. C’est pourquoi, à chaque rendez-vous parents-professeurs, je redoute qu’elle ne me fasse honte avec son attitude. Mieux vaut éviter ces réunions à tout prix.

	Les semaines qui ont suivi mon entrée dans le lycée furent intenses. Il y avait tant à rattraper, tant à comprendre, et surtout tant à prouver. Les autres élèves étaient tous des génies en puissance, du moins c’est l’impression qu’ils donnaient. Les termes scientifiques et les débats philosophiques devenaient monnaie courante dans la cour. Mais moi, je restais à l’écart, fidèle à mes observations. Après tout, c’est ainsi que j’avais toujours réussi à me débrouiller.

	Je n’oublierai jamais la réaction de mes parents lorsque j’ai obtenu mes premiers résultats. Ma mère était au bord des larmes de joie, et mon père n’arrêtait pas de répéter à quel point il était fier. Pourtant, à ce moment-là, tout ce que je ressentais, c’était la pression qui augmentait. Il ne s’agissait plus seulement de réussir pour moi, mais de ne pas décevoir ceux qui me voyaient déjà dans les grandes écoles.

	Mes amis, ceux avec qui j’ai grandi à Jean Bernin, ont été heureux pour moi malgré tout. Même si je ne suis plus scolarisée dans le même établissement qu’eux, cela ne nous empêche pas de nous voir régulièrement.

	La preuve : ce matin, j’ai rendez-vous avec Ama, ma meilleure amie. Comme toujours, je l’attends en bas de mon immeuble. Elle est fidèle à son habitude, toujours en retard ! 

	Depuis qu’on n’est plus dans le même lycée, on tient à garder une habitude qu’on avait au collège : s’accompagner mutuellement. Un jour, c’est elle qui me suit jusqu’à Henri IV, le lendemain, c’est moi qui la dépose devant son lycée. C’est notre façon de ne pas perdre ce lien qui nous unit, malgré nos vies différentes de lycéennes.

	
	— T’en as mis du temps !

	— Ce n’est pas ma faute, c’est à cause de ces chaussures !



	Je jette un coup d’œil à la paire d’escarpins qu’Ama arbore fièrement.

	
	— Quoi ? me dit-elle.

	— En janvier ? En plein hiver ? À 7 h 30 du matin ? T’es sérieuse, Ama ?!



	Ama hausse les épaules, l’air indigné.

	
	— J’ai payé ces chaussures 600 euros, je te signale ! rétorque-t-elle. Je n’ai même pas eu l’occasion de les porter pendant les fêtes de Noël.



	Je continue de fixer ses escarpins rouges d’un œil critique.

	
	— Eh ! Tu m’écoutes quand je te parle ?



	Je relève enfin la tête vers elle, un sourire narquois aux lèvres.

	
	— Quel est le nom de ton arnaqueur ?



	Ama déglutit, mal à l’aise.

	
	— Attends… attends… Tu vas me dire que ce sont des fausses ?!

	— Tu les as portées récemment ? je demande tout en poursuivant notre marche vers mon lycée.

	— Oui, hier et avant-hier… Pourquoi ?

	— Tes pieds ne te brûlaient pas ?



	Ama observe ses chaussures avant de toucher ses talons.

	
	— Maintenant que tu le dis, j’ai les pieds en feu depuis samedi… 

	— Et pourtant, tu continues à les porter !?

	— Oh, ça va, « Madame Je-Sais-Tout » ! crache-t-elle, vexée.



	Je décide d’arrêter de la taquiner.

	
	— Eh bien, désolée, mais ce sont des fausses.



	Je vois son visage passer du rouge à l’écarlate.

	
	— Gucci ne fabriquerait jamais des chaussures sans respecter les normes, et encore moins avec le logo à l’envers ! Tu les as payées combien, déjà ?

	— 600 euros… dit-elle en serrant les dents.

	— C’était toute ta paye, hein ? Elles sont arrivées dans un emballage soigné ? Non ? La prochaine fois, Ama, passe ton chemin.



	Je continue d’avancer, mais Ama reste plantée au milieu du trottoir, attirant l’attention des passants. Elle me lance un regard noir, et pour une fois, cette expression prend tout son sens.

	
	— Désolée, Ama, je lui dis en m’approchant.

	— Je suis sûre que tu mens ! Je les ai payées cher, ces chaussures !

	— Bon, d’accord, ce sont des vraies ! Je réponds en cédant, juste pour qu’elle cesse de se donner en spectacle.

	— Tu mens ! insiste-t-elle, son ton toujours accusateur.



	Je m’approche d’elle pour mettre fin à cette scène embarrassante.

	
	— C’est bon, je demanderai à Milo de te trouver une autre paire. Maintenant, bouge, les gens n’arrêtent pas de nous regarder.

	— C’est vrai ? demande-t-elle d’une voix soudain douce et mélodieuse.

	— Oui, oui… il me doit une faveur depuis qu’il a perdu un pari débile. Maintenant, on y va.

	— C’est pas mal, tout compte fait, d’avoir des amis riches, conclut-elle en souriant.



	Avec un soupir discret, Ama finit par sortir les chaussures prévues pour le lycée de son sac et les enfile à la place des escarpins contrefaits. 

	Après être sorties du métro, nous réalisons que nous sommes largement en avance. Je remarque un attroupement devant les portes de l’école. J’y vois également le concierge se faufiler entre les élèves pour ouvrir les portes du lycée. Sans doute du retard. Je détourne mon regard de la cohue des élèves pour demander à Ama des nouvelles de nos amies.

	
	— Et les autres, elles vont bien ?

	— Oui, oui, elles m’ont dit de te dire que Gabriel n’arrête pas de demander après toi.



	Je souris. Je sens venir la vague de sous-entendus.

	
	— Ah… C’est gentil, je réponds sans grande conviction.



	Non, je ne suis pas amoureuse de Gabriel ! Je vous vois venir ! Nos mères sont proches, et c’est ainsi que nous le sommes devenus aussi. Nous faisons partie du même groupe d’amis, c’est tout !

	Ama détourne la conversation en observant le portail imposant du lycée Henri IV.

	
	— J’aimerais vraiment visiter ton lycée, balance-t-elle tout en scrutant les vieilles pierres.

	— Ce sont des personnes comme toi et moi. Tu pourras visiter lors des journées du patrimoine.

	— Mouais… murmure-t-elle, visiblement peu convaincue.



	Je soupire.

	
	— Bon, ce n’est pas tout, mais l’antre d’Ali Baba ouvre ses portes, lance-t-elle avec un clin d’œil en partant.



	Je la regarde partir, lui fais un signe de la main, puis franchis le portail rouge. À l’intérieur, je vois Milo, adossé contre une colonne, en train de tapoter ses chaussures.

	
	— Ça ne sert à rien…



	Surpris, il sursaute avant de lancer un sourire en me voyant.

	
	— … tu retourneras dans la cour, de toute façon.

	— La cour ? Non, il fait trop froid. Je préfère rester dans la salle du journal, répond-il.



	Miloüsse Aleksandrov, ou Milo, est un Franco-Russe qui est entré à Henri IV la même année que moi. Avec son allure de prince charmant tout droit sorti d’un film Disney, ses cheveux auburn et son visage angélique, il est facile de devenir son ami. En plus, il partage ma passion pour l’écriture. En très peu de temps, on s’est rapproché l’un de l’autre.

	Mais ce que la plupart des gens ignorent, c’est que Milo est un véritable génie en informatique. Ce n’est pas juste un ado qui bidouille des lignes de code pour le fun, non. Il comprend le fonctionnement des systèmes comme si c’était un jeu. Il peut analyser, contourner et décrypter des barrières numériques mieux que n’importe quel élève du lycée ; peut-être même mieux que certains adultes. Il faut dire que son père travaille dans la cybersécurité, et Milo a grandi en absorbant toutes ses connaissances comme une éponge.

	Milo n’a pas vraiment de problèmes avec les gens du lycée. Tout le monde l’adore, surtout les terminales. Mais il se sent très seul. Un jour, il m’a invitée chez lui, et je n’ai pas pu cacher ma surprise en découvrant son immense résidence dans le 7e arrondissement. Pas étonnant qu’il s’ennuie.

	
	— Alors ? Tu vas enfin me dire comment tu as réussi le pari ?

	— Élémentaire, mon cher Watson, je réponds en le charriant. 



	Nous nous engageons dans les couloirs du cloître quand, soudain, un élève me bouscule violemment. Sans un mot d’excuse. Pris d’une colère sourde, je me lance à sa poursuite dans les couloirs du cloître, esquivant les groupes d’élèves. Mais je le perds dans la foule de terminales qui se rassemblent de plus en plus nombreux. Un étrange brouhaha se répand dans la cour.

	Je ralentis, observant attentivement la scène. Tout le monde semble captivé par quelque chose. Des élèves fixent les murs où des affiches mystérieuses viennent d’être placardées, l’une a été arrachée, tandis que d’autres, incapables de s’approcher, consultent leurs téléphones avec excitation.

	Je repère enfin mon « agresseur » au milieu de la cohue. Il fixe son écran avec un sourire en coin.

	
	— Donne-moi ça, toi !



	Je lui arrache son portable des mains sans ménagement. Il proteste, mais je n’y prête pas attention. Je fais défiler les messages rapidement, mon cœur battant plus fort à chaque ligne que je lis. Des insultes cinglantes, des révélations choquantes.

	
	— Qui a écrit ça ?!



	 

	 

	 

	 

	On peut y lire :

	 

	« Samuel Prévot, sérieuzement, tout le monde sais que tu n’étais qu’un passe-temps ennuyeux que j’ai largué sans remord. Arrête de t’imaginé que tu conte encore pour moi. Un rendez-vous avec toi ? Même les séries B ont plus de suspens. »
« Romy Caron, la “chefe” ratée du CVL. Quelle humilliation ! Tu parle de leadership, mais t’es même pas capable de gérer ta petite crise de jalouzie. Leadeur ? T’es à peine bonne à gérer ton ego blaissé. »
« Noah Weber, tu crois vraiment que ton skatte va compenser ta personalité plate comme une planche ? Sérieu, même tes potes te tolère juste pour avoir quelqu’un à filmer quand tu te casse la figurre. »
« Maël Caradec, dézolé de te le dire, mais tout ce que je ressant pour toi, c’est de la pitié. Toujours colé à moi comme un petit chiot abandonné… mais je te le dit direct, je n’adopte pas les cas perdue. »
« Soojin Park, la miss “toujour première de la classe” en sport, fais nous une faveur : devien invisible, c’est là où tu excelle le mieu. Ta perfection est aussi artificiell qu’une pub de dentifrice. »
« Jules Morel, sérieusement, arrête de te la jouer artiste torturer. On voi tous que tu pique tes idées aux autres parce que t’as pas une once de talant personnel. Copier, coller, ça, c’est ton vrait art. »
« Tiphaine Duval, tes discourt sur l’écologie sont aussi soporiphique que ta vie elle-même. Essay déjà de sauvé ta propre crédibilitée avant de prétendre sauvé la planete. »
« Tiago Da Silva, toujours à jouer les pitres pour cacher que t’es la blaague du groupe. Honnètement, même un clown a plus de crédibiliter que toi. Montre nous un peu de vrait courrage pour une fois. »
« Ibrahim Kassongo, arrête de faire le mec sympas avec ton sourire commerciel. On sait tous que derriere, t’es juste un ypocrite qui vendrait ses potes pour un peu de popularitée. »
« Auriane Ferracino, tu pense vraiment pouvoir me remplacer ? N’insiste pas trop, tu n’es qu’une pâle imitation, une wannabee qui rêve de briller mais qui reste coincée dans l’ombre. »


	
	— Attends, t’as pas vu la suite ? lance le garçon, apparemment amusé de ma réaction. Il pointe du doigt l’écran, où d’autres messages encore plus vicieux apparaissent :



	 

	« Marius Fontaine, l’oublier du journal toujours à corriger les faute des autres mais qui n’ose même pas sortir de l’ombre. Peut-être parce qu’il sais que personne n’en a rien à faire de ce qu’il pense vraimen. »
« Bertille Rethore, la rédactrice desespérée qui n’a jamais supporté que je lui vol la vedette. Pas étonant que tu t’accroche à ton pseudo-pouvoir au journal, vu que t’as jamais eu de vrais amie pour te soutenir. »
« Emma Lemoine, toujours prête à trahir pour quelques likes. La reine des réseaux sociaux ? Plutôt la pro des follower achetés. »
« Nisrin El Amrani, tu parle beaucoup trop pour quelqu’un qui ne sait rien faire sans copier sur ses voisin. Ton carnet de triche est presque aussi épai que ton mascara. »
« Antoine De Saxe, le soi-disant gentleman du lycée ? Plus comme le drageur lourdingue qui comprend pas quand on lui dit “Non, merci”. »
« Saadia Ben Ahmed, alias “la fausse amie”, prête à vendre les secrets de tout le monde pour un scoop dans le journal. Sérieu, t’es sûre de te prendre pour une journaliste ? »
« Maxime Snavely, le rebelle qui se la jou en classe mais qui pleure dès qu’il voi le conseiller d’orientation. Courageux… jusqu’à ce qu’on le grille. »
« Camille Moreau, Miss Sainte-Nitouche qui vole le copain de sa meilleure amie dans la foulée. Sympa le concepte de loyauté, vraimen. »
« Nina Blanchet, toujours à juger les autres alors que tes parents ont payés ton entrée dans toutes les écoles. T’es mieu de te taire et de sourire, princesse. »
« Thomas Girard, arrête de jouer les intellos quand tout le monde sait que tu télécharge tes dissertations en ligne. Tu pourrai au moins te caché un peu mieux. »
« Charlotte Arnauld, la reine des sourire hypocrites qui n’a pas hésité à répandre des rumeur sur une fausse grossesse. Bravo, niveau maturitée, on est à zéro. »


	
	— Ça vient de qui, tout ça ?

	— De Thaïs De Halluin, évidemment ! T’es pas au courant ?



	Je le fixe, incrédule. Thaïs ? Mon cerveau refuse de l’accepter.

	
	— De qui ?!



	Mais avant qu’il ne puisse répondre, je me retourne et aperçois Milo, déjà en train de venir vers moi. Il tient son téléphone à la main, l’air préoccupé.

	
	— T’as vu ça… commence-t-il, mais je le coupe sèchement.

	— Ce n’est pas elle.



	Milo arque un sourcil, clairement sceptique.

	
	— Comment tu peux en être si sûre ? Tout le monde sait que Thaïs ne garde jamais sa langue dans sa poche. Si quelqu’un peut faire ça, c’est elle.



	Je scrute la foule qui nous entoure.

	
	— Regarde bien, Milo. La plupart de ces élèves sont amusés, certains même excités par la situation.



	Il balaye la cour du regard, perplexe.

	
	— La seule chose que je vois, c’est qu’ils se réjouissent tous de cette histoire.



	Je secoue la tête, pensant à haute voix.

	
	— Non, il y a plus que ça. Le coupable est là, parmi eux…



	Je fais défiler les messages encore une fois.

	
	— Milo… c’est une exécution minutieuse. Réfléchis un peu, pourquoi aurait-elle fait ça ? Cela ne lui apporte rien, et elle est bien trop ambitieuse pour se tirer une balle dans le pied !



	Milo fronce les sourcils.

	
	— Tu veux dire que quelqu’un a réfléchi à tout ça à l’avance ?



	Je hoche la tête.

	
	— Exactement.



	Je lève les yeux et balaye la cour du regard. Et pourtant, ça marche. Tout le monde y croit… Autour de nous, les élèves sont excités, captivés par leurs écrans, répétant mot pour mot ce qu’ils viennent de lire, comme si c’était une vérité absolue.

	Un groupe de filles rit en pointant du doigt une affiche, avant qu’une d’elles ne secoue la tête d’un air faussement choqué :

	
	— Non mais sérieux, je savais qu’elle était toxique, mais à ce point ?



	Un peu plus loin, un garçon montre son téléphone à ses potes.

	
	— Thaïs qui s’attaque à tout le monde comme ça ? Mec, c’est chaud ! 



	Pourquoi personne ne se pose de questions sur l’origine des messages ? L’effet de masse joue en défaveur de Thaïs : il n’a fallu que quelques secondes pour que tout le monde se retourne contre elle.

	
	— Tout le monde veut y croire, je murmure. Ça fonctionne parfaitement.



	Milo reste silencieux. Il observe enfin la scène sous un autre angle.

	
	— Ils ne remettent même pas ça en question, ajoute-t-il à voix basse.

	— Non. Parce que c’est construit pour qu’ils n’aient pas envie de le remettre en question.



	Je le regarde.

	
	— C’est exactement comme ça qu’on détruit quelqu’un.



	Milo lève les yeux au ciel.

	
	— Franchement, Imani, c’est probablement juste une mauvaise blague. Rien de plus.

	— Une blague ? À six mois du bac ?



	Je passe nerveusement une main dans mon afro.

	
	— Milo, ce que tu vois, c’est du harcèlement. Pas une simple plaisanterie. Quelqu’un veut détruire Thaïs.



	Il reste silencieux un moment, mais je vois bien qu’il n’est pas convaincu.

	
	— Pourquoi cela te préoccupe tant ? Elle t’a fait du mal aussi !



	Je n’écoute pas vraiment les paroles de Milo qui résonnent derrière moi. Je refuse de m’y attarder pour l’instant. Ce n’est pas le moment. Je me dirige rapidement vers les toilettes des filles. Là, des sanglots étouffés s’arrêtent brusquement lorsque j’entre. Je reconnais immédiatement ses Santiag sous la porte d’une cabine : celle de Thaïs. Je me dirige vers les lavabos et ouvre un robinet, feignant de laisser l’eau froide couler sur mes mains. Je fixe l’eau sans la voir, absorbée par mes pensées : Milo… Peut-être a-t-il raison. Pourquoi cela m’affecte-t-il tant ? Pourquoi ai-je tant besoin de savoir ce qu’elle ressent, là, enfermée dans cette cabine ? Thaïs m’a fait du mal, comme à beaucoup d’autres. Elle est manipulatrice, toujours en quête de dominer les autres, les rabaissant à la moindre occasion.

	Je veux croire que tout cela est vrai. Que cette chute est méritée. Après tout, la meilleure élève du lycée, celle que personne n’ose contester, est désormais piégée dans ses propres mensonges.

	Mais pourquoi ? Pourquoi ressentir ce malaise, alors que tout le lycée semble se réjouir de sa chute ?

	Une partie de moi sait qu’il y a quelque chose de profondément injuste dans ce qui est en train de se passer.

	Je ferme le robinet d’un geste sec et sors des toilettes. Milo m’attend, appuyé contre le mur, mon sac dans sa main gauche. Il me le tend sans un mot.

	
	— Merci.



	Nous commençons à marcher vers les classes en silence. Je sens ses yeux posés sur moi, comme s’il attendait une réponse.

	
	— Alors ?



	Je soupire légèrement, hésitante.

	
	— Elle le mérite, je lui dis d’une voix détachée, comme pour me convaincre moi-même.



	Milo hoche la tête, mais je sens qu’il doute. Peut-être qu’il voit ce que je refuse d’admettre : la situation est plus complexe qu’elle n’en a l’air.
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